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Il faut dompter la vie par la douceur 

Jules Renard (Journal)

 

Si le mot cul est dans une phrase, le public, fût-elle sublime, n’entendra que ce mot.

Jules Renard (ibid.)

 

Mets un peu de lune dans ce que tu écris.

Jules Renard (ibid.)

 

 

Ambre

 

 

Ils étaient de la race de ceux qui font les convenances et non de la race de ceux qui les subissent.

Villiers de l’Isle-Adam (Contes cruels)

 

 

Ambre, vingt six ans, est une jolie métisse brune aux yeux bleus. 

Fille d’Ayesha Sharney, née à New Delhi, professeur de danse contemporaine, et de massage tantrique, reine incontestée du Kathak traditionnel mâtiné de hip hop des faubourgs de Bombay.

Et de Tyson Wright, saxophoniste de jazz renommé, né à la Nouvelle Orléans, comme son idole Louis Armstrong.

Ses parents s’étaient rencontrés à Sainte-Lucie pendant un festival international de musiques ethniques.

Coup de foudre, et conception aussitôt programmée de leur princesse le jour de l’Emancipation Day, commémorant l’abolition de l’esclavage.

Après sept ans de passion dévorante, et de guerre lasse, ils décident de se séparer de corps, mais pas d’âme, en habitant principalement sur l’île de leur rencontre, jamais loin des regards d’Ambre, en garde alternée...

 

À partir de sept ans, Ambre a ainsi été élevée à mi temps dans le sud, à Vieux fort, la partie la plus exubérante de l’île, comme l’était son père, colosse imprévisible d’ébène chocolaté.

Elle y a appris surtout à vibrer de tout son corps via ses trompes d’eustache, les pores à l’écoute.

Papa Tyson lui a enseigné entre autres : le rôt alphabétique, l’imitation des cris d’oiseaux, le créole, la marche en forêt, le sax soprano, les claquettes, la boxe des rues, plein de blues en mi, les fous rires, l’humour à l’arrache, et l’amour des belles formes…

Pendant l’autre moitié du temps elle s’est magnifiée dans le nord, à Castries. Plage insulaire un peu plus sage, comme l’était paradoxalement sa mère à la peau ivoire poivrée.

Maman Ayesha lui a inculqué le goût de toujours se plaire, avec grâce et méthode. De se faire plaisir avec instinct et méditations. De s’aimer généreusement, via l’érotisme érudit, la poésie, le chant, le soleil à cru, les sports de mer, les danses classiques et profanes, le travail manuel, les fleurs et les parfums…

 

Emotionnellement, Ambre avait fini par conjuguer le kamasoutra conceptuel aux éclats du blues sur la peau nue.

Son éducation s’était trouvée mi permissive mi rigide, toujours concertée, de part et d’autre régie par un panthéisme généreux d’ouverture souriante.

On lui avait toléré beaucoup.

On lui avait aussi inculqué certaines limites irrévocables.

Etait autorisée par exemple l’aventure sous toutes ses formes, mais avec l’obligation d’y survivre coûte que coûte. 

Ainsi : les bains de minuit à poil, les sauts du haut des falaises, les bagarres avec les loubards, la chasse à la murène en apnée…

Etait encouragé aussi l’amour sensuel en vrac, dès ses seize ans, mais avec le respect absolu de son corps, de celui des autres, et de la vie en général. 

Masculin, féminin, trans, homo, bi, hétéro, peu importait… 

Seule comptait la douce réciprocité protégée. 

L’un dans l’autre, elle avait goûté à presque tout, avec gourmandise, appétit, curiosité infantile, ignorance savante…

 

À vingt six ans, elle avait déjà beaucoup bourlingué, encaissé des coups bas, et propagé bien des caresses subtiles. 

Elle avait aimé, adoré, repoussé enfin, dans tous les sens du terme… 

Elle était enfin devenue officiellement, selon ses vœux de gentille petite fille coquine : psychiatre spécialisée en kinésithérapie psychosomatique. 

Après ses années d’études universitaires à Santiago de Cuba et à Paris, elle parlait couramment l’espagnol, le français, l’anglais et le créole, sans compter d’autres langues plus secrètes. 

Elle était revenue assagie dans son île volcanique, pour enfin poser une plaque en bronze sur une ancienne maison coloniale, dans une jolie rue de Castries grande ouverte sur la mer des Caraïbes.

Sa mère, en plus de son école de danse, avait pris en charge le secrétariat administratif de sa fille, ainsi que le déroulement de quelques stages de formation en kinésithérapie holistique.

Son père, entre deux tournées internationales, venait y apporter une contribution éclairée de temps à autre, notamment pour le choix des ambiances musicales pendant les cures.

Ambre profitait alors de leur rare présence commune pour joindre l’utile à l’agréable, en prolongeant in situ les diverses expériences parentales pour ses analyses professionnelles.

Il faut dire que ses géniteurs étaient ce qu’on appelle des cas rares. 

Des sortes d’hédonistes éclairés, aussi bien par les braises de l’enfer, que par les fulgurances de la civilisation…
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